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sa culpab,!i'.é. et l'on ne voit pas bien, alors, du corps Hesse pour ses besoins privés, f a 
quel pourrait être te coupable. j offense corporeiteroent et a commis sur lui 

Ajoutons que la nouvelle donnée par un j un acte immoral ; 3» a ordonné an même 
Journal du matin, d'après laquelle M. Théo- j garde du corps Hess9 de mentir a son supé-
<iore Cahu se porterait partie civile, serait j rieur. 
inexacte. 

On ses t demandé enfin, si la strychnine 
pouvait être rqpdue inoffensive par la cuis
son. Voici, à ce sujet, ce qu'on déclare à 
l'Institut de médecine légale : 

«t La strychnine est un alcaloïde extrait 
de la noix vomique. Sous l'influence de la 
Chaleur, d'une cuisson prolongée, tous les 
alcaloïde* ont une tendance à. se vtolacer. 
four une partie, leur nature change et, à 
|0tè d'une quantité qui conserve son type 
oximilif, le reste donne des dérivés secon-
laires, des sous-alcaloides, si l'on peut dire. 
I>ux-ci restent aussi toxiques que lolcaloï-
$'-> Ini-méme pouvait l'être. 

Ainsi, dons le cas*d'un rôti de veau mis 
au feu saupoudré de strychnine, on peut 
bien supposer la décomposition dune 
partie de oelle-ci par la chaleur, mais d'une 
partie seulement avec vraisemblance. En 
outre, les produits secondaires ainsi nés 
eussent, présenté une toxicité approximati
vement, égale à celle de la dose de strych
nine détruite qu ils remplaçaient. » 

Le mystère s'éclaircit 
t ' n brusque revirement. — La pis te 

suivie est abandonnée 
Bernay. 23 janvier. — Saura-I^f» jamais la 

vérité SUT cette affaire ? Connaîtra-ton un 
j.jur la coupable I 

C'est ce que se demande anxieusement le 
parquet de Bernay, qui vient brusquement 
d'abandonner la piste qu'il suivait depuis 
plusieurs semaines. 

Dans l'opinion publique, un brusque revi
rement s'est également produit. On plaint 
maintenant à haute voix celui qu'on accu
sait hier. 

L'instruction d" l'affaire est close ou pres-
que. M. Lesouë a interrogé les domestiques 
rie l'Abbatiale et n'a recueilli aucun indice. 
Le garde Viale, interrogé a protesté de son 
innocence. Il a reconnu avoir acheté, chez 
un pharmacien de Brionne, de la strychnine 
destinée à détruire les rats qui infectaient le 
château. Mais il y a six ans de cela. 

Le juge attend... autre chose. 

Une collision dans la Mer du Nord 
t'n Amslonlam » et V « Axminster ». — 

Les passagers sont-ils sauves? 
Amsterdam, 22 janvier— Le. vapeur «Ams-

|et;larn.>, de la ligne d'Hnrwich, "st entré en 
collision, <!ans la matinée, près de Nieuwe-
M'atertmi, avpc le vapeur «calais «Axmins-
ler», a destination de New-York, comme 
BOOM lavons dit hier en dernière heure. 

Le tillac d'avant a élé fortement endom
magé. 

L' uAxmiostera a également subi des ava
ries. 

Un brouillard épais régnait, au moment de 
la collision. 

Les- passagers de I •Ameterdam» ont été 
transbordés swr V «Axtuinster». 

Le bateau à vapeur du sauvetage et le 
*<\Vodan-> sont sortis de Hcvck Van Holland 
pour rechercher deux chaloupes de 1' • •Ame-
terri >m» uni transbordaient des passagers et 
•jni manquent encore. 

Ils sont revenus sans avoir r:en trouvé. 
Les chaloupes manquantes contiendraient 

tint- vingtaine de passagers, avec quelques 
ttii'-mbres de l'équipage. 

Devant l'entrée de Waterweg se trouve 
«ne vraie flotte de navires à l'ancre, n'osant 
pas ail"? en mer à cause du brouillard épais. 

11 est possible que les passagers aient été 
pris à bord d'un de ces navire». 

Le remorqueur «Gouwzee» est sorti pour! 
**\ obtenir Va, certitude. 

Suivant une dépêche de Hoek-Van-HollarwJ 
«ru " Uandesbiad», un bateau est arrivé à 
une heure cinquante à la jetée nord avec un 
des hommes de 1 équipage qui manquaient. 
Celui-ci dit que tous les naufragés sont sau
vés. 

Selon des nouvelles ultérieures, le bateau 
6e sauvetage a vapeur est retourné sur les 
lieux du sinistre; il n'a rien trouvé, mais le 
tiateau-puote de Rotterdam a ramen* sept 
pasagers qu'il avait trouvés"ïtsn3 une cha
loupe. 
JLa rhaloune erranle. — Vingt et u n e 

personnes manquent a l'appel 
«ioek-van-llol'and, 22 ianvier.— Les agents 

de la ligne Marwich déclarent que la cha
loupe manquante de t «Amsterdam» con
tiendrait vingt et. une personnes, dont une 
,<lame, trois stewardess, un chef steward, 
deux chauffeurs, un matelot- La chaloupe 
contient aussi de lesu et du biscuit pour 
quelques jours, un matériel de voiles et de 
rames, ei une boussole Tous les efforts pour 
retrouver la chaloupe sent restés vains jus
qu'ici Le brouillard est très épais. S'il cesse, 
les recherches seront reprises pendant la 
liuil-
JJES \ \ l FRAfîES SERAIENT SAUVES 

Londres, 23 jnnvicr. — On télégraphie de 
pauvres : 

Ce soir, un canot contenant 28 personnes 
du steamer «Amsterdam» aurait été trouvé 
au large par un vapeur qui aurait recueilli 
les naufragé*. 

Celte nouvelle, apportée par un hâtent» pi
lote à Douvres, n'est pas confirmée à Lon
dres. 

LES SCANDALES DE N RI EN 

En outre, le 13 janvier 1903. une plainte 
complémentaire a été portée contre le comte 
Lynar. Celui-ci aurait abuse, vers la fin de 
1903, ou vers le commencement de 1904, du 
soldat Sydov, en l'embrassant de façon à 
éveiller des soupçons. 

Après la lecture de l'acte d accusation, le 
huis clos a été prononcé. 

L'interrogatoire a duré une heure. Les té
moins ont ensuite été entendus- La cheville 
ouvrière de l'accusation est le témoin Bolt-
hardt, qui a retracé, avec beaucoup de dé
tails, les scènes orgiaques de la villa Adler. 

Les dépositions des témoins seront lon
gues. Le procureur en a cité trente-sept. 

CINQ JOURS 
EN WAGON 

Pour venir gratis à Paris, u n Anglais 
monte dans u n train de marchandises 

à Saint-Omer. — Prisonnier dans 
u n wagon , il reste c inq jours 

privé d e toute nourriture 
Paris, 23 janvier. — Tandis qu'on garait, 

hier, un train de marchandises en gare de 
Pantin, de ; employés entendirent des coups 
violents retentir à l'intérieur d'un wagon 
d'avoine dûment fermé & clef et scellé. 

Le sous-chef de gare, M. Richard, fit im
médiatement, briser les scellés et ouvrir la 
porte. Parmi les sacs de céréale, roula alors 
sur le quai un homme aux traits creusés 
par la faim qui se mit à discourir en an-
gfeiis avec volubilité. Personne ne compre
nait cette langue, niais sa mine était assez 
éloquente par elle-même... et on lui apporta 
incontinent de nombreuses victuailles qu'il 
engloutit avec satisfaction. 

Lorsqu'il fut repu, on le conduisit au com
missariat voisin, où M. Mozé, secrétaire du 
commissaire de police de Pantin, qui parle 
parfaitement l'anglais, procéda à son inter
rogatoire. 

L'affamé raconta alors ses aventures : 
Venu en France pour quelque temps, 

l'insulaire se fit dépouiller à Saint-Omer, 
dans un café, par d'adroits filous. 

Quoique sans un sou, il ne voulut cepen
dant pas quitter la France sans voir Paria, 
et il réussit à se glisser, un soir, dans un 
wagon de marchandises à destination de la 
Ville-Lumière. 

Quelle ne fut pas la surprise, puis l'in
quiétude du malheureux, le lendemain, en 
constatant qu'il avait été solidement enfer
mé dans son wagon pendant la nuit I Au 
boui de deux jours, mourant de faim et de 
3oif, il renonça à tout projet de tourisme, 
n'ayant plus qu'un désir : boire et manger. 
Il se mit à donner de grands coups dans 
les parois de sa prison, en hurlant à tue-
tète, à chaque arrêt du train. 

Pendant trois jours, le malheureux se dé
mena ainsi en vain, et il commençait à per
dre tout espoir lorsque 3urvint sa uéli-
srauee. 

Le héros de cette histoire est parvenu a. 
son but — sinon de la manière qu'il espé
rait — car il a été envoyé, hier soir, à la 
préfecture de police, qui a avisé le consu
lat d'Angleterre. C'est un nommé Dunke, 
âgé de viugt-s.pt ans. employé de conimer-
ce i West Hawkepol. 

il a juré de M pi lit essayer de voyager 
gratis 1 

Mouvelles de Partout 
Le nouveau cuirassé <i'«scadro Vérité vient 

d^Lfootuer, '•ur tm grand*»s bases de Douarnenez, 
ht «Mto .le ses machines à la puissance de MM 
chovan\. 

saliâtqisanU < t ont Jonc* 

itesse moyenne, 10 

HOMO-SEXUELS 

LES AFFAIRES DU MAROC 
Le combat de Settat. - Ce que ne dît pas te compie-

rendu officiel. - Le récit d'un témoin. 
L'interpellation de Jaurès. 

CONSEIL DE GUERRE 

Les romles Lynar el Holienmi d>vanl 
"leurs pairs. — Le tribunal prononce 

le huis-clos 
Berlin, 23 janvier. — Le procès intenlé aux 

comtes Hohenhau et Lynar a commencé 
Ëe? devanUe conseil de guerre. Les deu* ac
cusés sont en civil. Bs n'ont pas l'air effé
miné sous lequel on s e reprêsento volontiers 
[ « d é p r a v é s qui ont * » penchants anor-

""TOUS les deux observent l'attitude raide et 
• o r n e * £ > ° M W S en service- Us écoutent 
laétad'accusation «ansJWr. I? moindre 
mouvement et les yeux baissé*. 

ijn témoins sont nombreux. Parmi eux, 
rtmdisungue" le commandant du régiment. 
Ion Richthofen, entouré de# plusieurs lieute-
na^ts de cuirassiers a luniforme resplendis
sant et aux soulier, vertus; te l ^ o m Bol; 
ihurdt anl a ion* wi si grand rote dans ie 
î ^ n i i e r procès flerder.-Molike ; te commis
saire de police Morath-Bochtim, un grand 
nombre d'^ndene soldats et des gendarmes, 
a l l o u e des écrivains e t o e s ^ c t » ^ r ^ r e s t 
Seul, Harden n'a pas paru , il est malade et 

D b ^ f p r ^ i i e n t a p ^ avoir prié te, d e , * ac-
rusés de décliner leur nom et prénoms, don
ne lecture de l'acte d accusation. 

Le comte Wilhelm de Hohenau est accusé 
«avoir en,' a Berlin, en 1906, des relations 
«•entre nature avec le policier H .. 

Le cote Lynar est accuse d avoir, en 1904, 
1 Potsdam, dans trois cas différents, abu^é 
du droit de commandement : 1»il .a ordonné 
s. l'ordonnance du capitaine TiUuiu de lui 
inwser la Jafflbe ; 2»_U « employé te «aide 

Cei essais ont été 
Ita rtMMata suivant-, 

;\ornor<a de tours, i 
uMamtê v.'.i. 

v w 
On Banoae. la niert du général en re-

trait* Jules Lv>vat, grand'eroix de la Légion 
d honneur, ancier général de division, ancien 
commandant, inspecteur de corps d'armée, ancien 
ministre de la Guerre dans le catànet Ferry, dé-
H H ce malin I ï^enlis d«s suites d une congestion 
pulmonaire, dans sa soixante-quafôiv.iéme anriie. 

%\v 
Hier matin, vers s»pl heures et demie, sor-

tai^nl do leur domicile, situ« Lir&nde-Rue, a No
ce n Us ur-Marne, M"»» G.xkie m^re et. lille. Hur-
prise par l'arrivée d'un tramway, M"" God<1« 
n-.eiv, qu; csi âgée de quatre-vingtdcsux ans, tut 
tamponnée par le tramway, dont te wattmarj 
réussit a serrer les freins. Rotevée sans blessures, 
IVtogénaiie mourait dan? son domicile quel
ques oeures pluâ tard, de l'émotion ressentie. 

Lundi soir, à di\ heures, on a découvert dans 
les bois, près de Saint-Loup-sur-^emouse (Vos
ges), le. cadavre d une jeune hlle de vingt-huit ans, 
Gelina, SainUGhely, oi-ii/irfure d'Xinvolte. Cette 
jeune fille était venue laprès-midi a Saint-Loup 
livrer un travail de broder ie et portait sur elto 
une quarantaÎDe de francs ; elle avait été étran
glée à l'aide d'une corde 0% bâillonnée avec un 
mouchoir. 

vw' 
On annonça que la police a arrêté, dans la 

soirée, ur> homme de vinat-nsuf ans, Angeli Ubai-
do, qui, croit-oD, serait le meurtrier de Arvedi, 
inaénieur à Florence, assassiné en wagon dans 
le train allant de Homo ù AncOne. 

M™» Picard, trente-quatre ans, dont le mari 
tient, 15, rue de Pontoise, à Bezocs, une bou
tique de coiffeur, a égorgé à coups de rasoir sa 
filleHe Suzanne, un ravissant bébé de deux ans, 
pub elle s'est, fait une profonde «ntailte a la 
gorge. M " Picard était devenue subitement folle. 

w v 
Cne très grave explosion s'est pro.luife & Bo

gies, près d'Evreux. dans une usine où Von fa
brique des bandes de papier et de carton. 

Le grerd volant éa ia machin? éelala, Uierdana 
l'après-midi, au moment où. tous les ouvriers 
étaient au travail, l̂ es morceaux du volant, pro
jetés avoc IH~C fore? ^onsidérabte, brisèrent k>ut 
ce qu'ils ntteignirml 

Neuf ouvriers fiirent gravemeot blessés par des 
éclats. Parmi tes bltma =ô trouva un contrôleur 
mailaire, M. Bléric1, détaché a l'usine pour sur
veiller la fabrication des ôaedes do cart-juches. 

tWÊ 
Mercredi, vers minuit, un iocerdie a. éclaté au 

journal le Rapide de Toulouse, rue Boyard. Lee 
locaux d'imprimerie sont détruits ainsi qu'un 
important matériel. Lee bureaux de la rédaction 
cl de i administration n'ont pas souffert. 

w < 
On mande du Caire au rimes que Je dernier 

bulletin tanitaire officiel pour te Hadja?. rapporte 
qu'il y a 1% décès dus au ebotéra 4 Moura ; 
Ml à la .Vtecque te 17, et 48à à la Mecque te la. 
Il n est pas exact qiw des cas de choléra aient 
4tè constatés on Egypte. Des ordres ont été don
né? pour la survQjttoooe du canal àa.AU»ai.Ae 

1 la mer Koue*. 

La note officielle qui est venue compléter 
les renseignements succincts donnés par les 
dépêches sur le combat de Settat, représen
tait cet, engagement comme un brillant fait 
d'armes à l'actif de nos troupes. 11 n'est pas 
douteux qu'elles n'aient en effet déployé là, 
comme en toute circonstance, les qualités 
de bravoure et d'endurance qu'on leur re
connaît, mais il est peut-être un peu outré 
de transformer, en une victoire éclatante, 
un combat engagé contre toute prudence 
et qui aurait pu prendre les proportions 
d'un véritable désastre. 

Si habilement présenté qu'il soit, le comp
te-rendu nfficiel du combat de Settat laisse 
quand mime percer par endroits quelques 
trai'î de lumière qui permettent de deviner 
ce qu'il a été réellement : un engagement 
maladroit dont, nos troupes ne sont sorties 
indemnes que par des prodiges d'audace 
et de courage. 

Le gouvernement est-il directement res
ponsable de cette marche imprudente t Non, 
mais elle doit être un enseignement pour 
lui ; elle doit lui montrer qu'il est nécessai
re, dJVtis 1 intérêt de nos soldats et dans 
l'intérêt du pays, de modérer l'ardeur belli
queuse des généraux qui ont trop souvent, 
il faut le dire, avantage à enfreindre les 
ordres précis qui leur ont été donnés. 

L'interpellation de Jaurès 
Avons-nous été battus à Sellât. — Ce 

que dit Jaurès. 
Jaurès qui doit interpeller aujourd'hui 

vendredi sur les affaires du Maroc a tait 
dans les couloirs de la Chambre, les décla
rations suivantes à plusieurs confrères qui 
lui demandaient son opinion sur notre si
tuation au Maroc et en particulier sur le 
combat de Settat : 

« Quelle est enfin notre véritable situa
tion au Maroc I Avons-nous été battus à 
Sctlat ? Y avons-nous été victorieux? » 

Voilà ce que tout le monde se demandait | 
hier, à la Chambre, quand M. Jaurès lit son 
apparition dans le salon de la Paix. 

Aussitôt très entouré, le leader socialiste 
ne se fit pas prier pour s'expliquer devant 
quelques auditeurs privilégiés, et ceux-ci 
prêtèrent à ses déclarations une attention 
claiiturit plus vive, qu'on disait couramment 
que le d.';mté du Tarn était spécialement 
<i tuv.iuto » sur la question : non seulement 
par des adversaires, mais encore par cer
tains ministres de M. Clemenceau. 

— Ce que je dirai demain, commença M. 
.1 uris, ruais c'est facile à deviner Je mon
trerai, pièces en mains, avec quelle inco
hérence. M. Clemenceau se débat depuis 
deux mois, d.ms le guêpier marocain, .le 
démontrerai qu il n'a jamais bien su s'il 
fallait marcher en avant, s'il fallait mar
cher en arrière, s'il [allai! ne pjs marcher 
du tout. Je prouv- TJI aussi que les affaires 
financières — car il y a des uliair-s tiiuin-
cières — sont conduites avec la même in
cohérence que les aflaitvs •tilitairea. Tan
tôt le gouvernement adniet la BiVonité d'un 
emprunt marocain, tantôt il en repousse 
l'idée avec une touchante énergie. 

— La dernière note officielle dit simpto-
mini que l'emprunt est ajourné. 

— Alors, .. , . . | i i - M. Jaurès, c'est plus 
drôlï encore. On prêtera donc de l'argent à 
Abd el Aziz. mais seulement quand il n'en 
aura plus besoin 1 et il n'y aura que les usu
riers pour être satisfaits. Mais il n'y a pas 
que de l'incohérence en tout ceci ; il y a 
aussi quoique tromperie. 

— De la tromperie... ? 
— Eh ouil Voyez cette malheureuse af

faire de Setlat. Le gouvernement a mis trois 
ours pour fabriquer un ré. it officiel de ce 

combat et. présenter comme une victoire, 
unn défaite certaine. 

— L'ne défaite certaine T 
— Parfaitement: j'ai là-dessus les rensei

gnements les plus sûrs. 
— Ah oui, hasardons-nous. On dit, M. 

Jaurès, que vous êtes tout spécialement do
cumenté par des personnages olflciels. 

— Qui vous a dit cela ? C'est absolument 
faux. Qu"'s personnages officiels ? 

— Mais des ministres, monsieur le dépu
té, voulez-vous que je cite des noms. 

— Inutile ; je vous répète qu'aucun mi
nistre n" m'a jamais fait aucune confidence; 
ils se défient bien trop de moi... Et, ajoute 
M. Jaurès en riant, ils n'ont pas tout à fait 
tort. Pour en revenir à l'affaire de Settat, 
vous pouvez, en toute certitude, assurer que 
ce fui bien une défaite. Un de mes collè-
ffues qui a, là-bas, des moyens sûrs et ra
pides d'information, m'en a donné, dès 
avant-hier, toutes les preuves. 

— Quel collègue ï 
— Vous n é s trop curieux ; sachez seule

ment que le général d'Amade s'est laissé 
prendre à un piège, qu il a été victime d'une 
de ces ruses de guerre qu'employaient au
trefois Annibal et les Barbares. Après avoir 
feint, d'abandonner Settat, après avoir hissé 
partout le drapeau blanc, les Marocains ont 
R84?né les crêtes environnantes. Et quand 
nos troupes ont pénétré dans la place, 
croyant n'avoir plu3 à combattre, elles ont 
été" accueillies par un terrible feu plon
geant dont elles ne purent avoir raison. Et 
elles durent quitter la position, non sans 
avoir subi de grosses pertes. Les Marocains 
ont eu, en cette occasion, la nette impres
sion de nous avoir infligé un très gros 
échec ; cela redoublera leur audace dans 
l'avenir el nous rendra la tache encore plus 
difficile... 

— Notez pour le surplus, continua M. 
Jaurès, qu'au temps du ministère Jules 
Ferry, les demi-victoires étaient présentées 
comme des défaites par ses adversaires d'a
lors — souveneï-vous de Lang-Son et des 
apostrophes sanglantes de M. Clemenceau 1 
Aujourd'hui, le président du conseil opère 
encore, mais d'une autre façon, il essaie de 
faire Baiinr ses défait?* pour des victoires : 
l'opinion publique s'y laissera-!-elle trom
per f 

— On est si peu d'accord sur le vérita
ble sens des dépêches?... 

— C'est à tort. Est-ce que, depuis l'ins
truction obligatoire, le public français au
rait désappris à lire ? Je crois quau lieu de 
se borner à commenter les ta chapeaux » 
mis en léte des dépêches de Casablanca — 
chapeaux fabriqués par l'habile « chape
lier » de la place Beauvau — le public aurait 
dû lire intelligemment les nouvelles dn Ma
roc et qu il aurait dû se persuader ainsi, 
qu'au lieu d'être une victoire, l'affaire de 
Settat est un autra Lang-Son. 

— Ne sav.z-vous pas quà la Chambre, 
ou. on sait lire, te groupe radical-socialiste 
qui vient de se réunir pour discuter la ques
tion marocaine a décidé, d ores et déjà, 
d'approuver demain les déclarations du 
gouvernement. 

— Ça prouva que, depuis qu'ils sont de
venus ministériels, les radicaux-socialistes 
eux-mêmes ne savent plus lire. Non, la vé-
ri:.\ c'est que la politique française au Ma
roc entre dans une phase nouvelle et que 
le gouvernement assume une responsabilité 

I qui devied. chaoue tour, de plus ea plu* 

terrible. Nous •errons demain si la Cham
bre l'assumera avec lui. 

LE COMBAT DE SETTAT 
Le récit d'un témoin. — L'engagement 

«le Settat. — Situation critique de 
n o s troupes A deux doigts 

d'une délalte 
Le « Figaro » publie un récit do combat 

oe Settat que lui adresse son correspondant 
il diffère comme on le verra, très sensible
ment du compte rendu officiel et il établit 
très nettement comme nous l'avons dit que 
ta. situation ne fut sauvée que par l'héroïs
me de nos troupes et que nous avons été à 
deux doigts d'une déroute complète Voici 
sur l'engagement des détails précis. 

Les Maroca.ns ont quitté Settat qui se 
trouve dans un entonnoir pour gagner les 
hauteurs. 

Quelques minutes d'accalmie. Les Maro
cains ont reculé et diaparu de partout. Alors 
la question se pose de savoir si nous devons 
poursuivre jusqu'à Settat ou songer à rega
gner Ber-Recbid. Le général envoie la cava
lerie du colonel du Fretay, soutenue par la 
colonne Pessard. reconnaître les crêtes et la 
position de Settat. 
_ Au moment où te capitaine Magdefaine. de 

l'état-major, revient assurer que les crêtes 
•sont dégarnies, et que partout, sur Settat 
flotte le drapeau blanc. siT notables, dont 
le marabout de Settat, s'avancent devant le 
général. 

— Vous pouvez être assuré de nos inten
tions pacifiques, déclarent ces notables. 

— M'assurez-voue que pas un coup de feu 
ne sera tiré ? interroge le général d'Ama
de. 

— N'ous vous le garantissons, repondent-
rte. 

— Puisqu'il en est ainsi, en avant ; maie 
gar>lc-z à vue Drovisoirement ces notables. 

El )s eolonrie. réduite à 1.200 hommes, 
par suite de la marche avancée du colonel 
du Fretay et de la colonne Passard. se for
me en un carré aux faces peu étendues pour 
prunter Settat par le col de Maiya-

NOUS SOMMES CERNES 
A peine venions-nous de nous engager, 

que des coups de feu retentissent, et un ins
tant après les balles pleuvent autour d* 
nous, enveloppant l'artilleri'» et l'état-major. 
Des crêtes de gauche, puis derrière nous, 
d une horde de cavaliers de la plaine sans 
dvnite. accourus au canon, les projectiles 
font rage, cependant w e sur la faoe avant 
'li carré Ie3 Marocains réapparaissent Noue 
sommes très probablement victimes de la 
traitri.v des notables part «m on tairas qoe 
nous tenons sous bonne garde au milieu de 
nous, où l'un d'eux tombe du reste, franpé 
d'une balle amie. En tout ras, la situation 
est grave. 11 importe de nous dégaeer au 
plus vile. J'entends te général d'Amade lao-
c r cet ordre au commandant Massenet : 
•< Coûte que coûte, tartiUerie en batterie sur 
ce piton ! » 

l,e col se trouve en effet partagé en deux 
par un sursaut rocheux. Le commandant 
passe à force d'adresse, en multipliant tes 
coup» de fouet aux chevaux qui arrivent à 
hisser les pièces à cet endroit mais une des 
baies reçoit une balle dans V» paturon, une 
autre est tuée, et avec frénésie les balte» 
sifflent à nos oreilles. Enfin les premi 
•>oups de canon, adroitement pointés, lencent 
des obus qui éclaU-nt juste au-dessus des li
gnes ennemies, arrêtant leur élan. 

Pendant que tartiUerie continue le feu, 
te eénéral d'Amade donne les ordres néces
saires pour que toutes tes troupes escala
dent la crête de droite et s'y établissent. Ce 
mouvement s'accomplit saris aucune contu
sion, comme à l'exercice, cependant que par 
ochelons, les légionnaires, protégeant les 
pièces, font des feux de salves répétés. Cela 
dure un quart d'heure, mais nous avons 
treize hommes blessés, trois cheveux tués. 
Enfin, les crêtes sont occupées. Le général 
y lait hisser son fanion et fait sonner le 
ralliement, car l'ennemi continue à avan
cer, et nous sommes sans nouvelles de la 
cavalerie et de la colonne Passard. A ce 
moment, je découvre Settat, où ma jumelle 
me fait distinguer les zouaves arborant le 
pavillon français, cependant que, de l'autre 
côté, à deux kilomètres environ, un douar 
el un campement sont la proie des flammes. 
Enfin, une estafette vient prévenir le géné
ral d'Amade que Settat est occupée par le 
colonel Passard, que le camp de la mehalla 
de Moulay-Halid est pris grâce à une brû
lante charge où quarante cavaliers pour le 
moins meurent transpercés de nos sabres. 
Ordre est donné de rallier immédiatement 
le général, car, maintenant tout autour, 
sur les crêtes, les balles siftlent de plus 
belle ; il est trois heures, il faut songer à 
regagner Ber-Rechild, en continuant à com
battre. L'artilerie multiplie ses coups d'a
dresse ; c'est une distraction aux préoccu
pations du moment, que de juger le résultat 
de chaque obus, de suivre les fumerolle* 
meurtrières s'èpanouissant sur le front en
nemi, faisant brèche sur brèche dans ses 
rangs. 

• Il s'agit de regagner la plaine sans quitter 
les crêtes, fe suis en première ligne avec 
le 3e tirailleurs, qui, d échelon e n échelon, 
refoule lennemi jusqu'à l'issue du défilé où 
nous entrions à une heure de l'après-midi. 
11 est cinq heures. Des feux de salve nour
ris, combinés avec les effets produits par 
1 artillerie qui vient de regagner te front et 
fait feu d* toutes ses pièces sur les derniers 
groupements de cavaliers marocain», achè
vent avec la nuit qui approche, la déroute 
de l'ennemi qui s'enfuit vers l'ouest, lon
geant le bas de la montagne. 

Le correspondant du Figaro conclut ainsi: 
Nous avons l'ait subir à l'ennemi un échec 

réel, et pourtant, je crois fermement que 
l'effet produit sur lui es! hors as proportion 
a l'effort que nous avons fait 

La Crise Ouvrière 
dans la Région de Fourmies 

La crise lainière, don» n<5ns avons parlé 
a plusieurs reprises, sévit avec intensité 
dans cette coquette et pittoresque contrée, 
qui connut des jours prospères. Le marasme 
où se débet a-tu?llemcnt lindustrie lainière 
c la coi séquence inéluctable de la s o r -
produ :ion, due au développement du ma
chinisme et déjjassant de beaucouu las be
soins de la consommaLon-

Bon nombre d'industriels ne font plus 
travailler que quatre ou cinq jours par se
maine. . . _ 

M. Jacquot, patron de la filature la Sans 
Pareille ne lait plue travailler, dan» cet éta
blissement, que quatre jour* par semaine. 

Les ouvriers de M. -Jacquot firent une dé
marche auprès de celui-ci pour travailler, 
comme dans certaines filatures, cinq jours 
par semaine* Mhis ils ne purent obtemr sa
tisfaction. 

Mardi, dans la matinée, vers 10 heures, 
une délégation de fileurs alla demander h 
M. Jacquot qu'il accorde au personnel du 
filage la permission de s'absenter jusqu'il 
l'heure de la rentrée de l'après-midi. 

Cette autorisation tut accordée. 
Les ouvriers se formèrent alors en cor

tège et se rendirent à la mairie de Four
mies, où Us eurent une entrevue avec le 
maire, M. Lermigeau. Celui-ci leur promit 
de faire une démarche auprès de M. Jac
quot, dans le but de l'amener à faire tra
vailler cinq jours par semaine. 

Les d-.egués expliquèrent au maire que 
lee ouvriers de M. Jacquot gagnaient de 
2 fr. £i à 3 fr. iS par jour et qu il leur était 
knpossib. i de vivre, avec leur famille, avec 
un tel salaire, en ne travaillant que quatre 
jours par semaine. 

Les ouvriers, à l'heure de la rentrée de 
l'après-midi, se rendirent dans le plus 
grand calme, à l'usine Jacquot. 

La situation générale, dans l'industrielle 
région de Fourmies, est des plus jjrécaires. 

Sur les vingt filatures existant a FOUR
MIES môme, 9 font six jours par semaine ; 
10 autres ne font plus travailler que cinq 
jours el, comme on l a vu plus haut, la fila
ture de M. Jacquot a réduit sa production 
en ne faisant plus travailler que quatre 
jours par semaine. 

A WIGNE.'IIES, fi y a chômage dans l'in
dustrie de la préparation de la laine. 

Chez M. Bachelart, les ouvriers sont em
ployés trois «ours par semaine ; chez M. 
Boussus, ils travaillent cinq jours. 

Chez -M. Delahay, le patron a licencié tout 
son personnel de préparation et de filature. 

On comprend aisément que cette lamenta
ble crise industrielle a une funeste réper
cussion sur le petit commerce et dans les 
familles ouvrières, où la misère se fait du
rement sentir. 

le drame k la rue des M É U M M 
A LILLE 

Cassard, le garçon épicier qni dans la 
Marée du 12 décembre, tua sa femme dans 
les circonstances que nous avons relatées, 
sera traduit devant les prochaines assises 
du Nord. 

M. Houeix, juge d'instruction, vient en 
effet de clore sou enquête et de transmettre 
son dossier à la chamDre des mises en ac
cusations, devant laquelle le magistrat ren
voie Cascird sous lincuipation d'assassinat 
avec préméditation. 

La Gèvre cérébro-spinale 
A DOU^I 

M Chéron ne perd pas de temps 
Parti de_ Douai, mercredi par le train de 

7 heures M du soir, qui arrive à Paris à 
ÎO heures 32, M. Chéron a trowvé le moyen 
dénvoyer pour j*nidi à 2 heures du matin, 
à la place de Douai, une dépêche renfermant 
de nouvelles instructions. 

Ordre a élé immédiatement donné d'auff-
menter les rations ,d accentuer le chauffage 
dans les chambres ?t de fatiguer te moins 
possible les hommes ; en outre, les sœurs 
intirmières qui soignent tes soldats atteints 
ont été priées de ne se mettre en aucune ta-
con en communication avec le reste du per-
sonnel. et d éviter de circuler dans tes au
tres salies de 1 Hôpital. 

L'état des malades est toujours stationnai-
re. Aucun cas nouveau u est è signaler. 

VIEILLES CHRONIQUES 

Toutes ce» con»totaHoiw *etneIole«f f*a> 
guer que le crime avait été commit pew «M 
familier de la mMison. Etait-ce La serwaafa. 
Joséphine HoWrfW ? Son em barrée fia vint' 
Me quand on lui présent* le marteau. EUM 
fut arrêtée en même temps qv'aoeil On* M 
levée du corps. 

Puis te iuge d'instruction, rentre à la MM 
dans son cabinet expédia des ordres qui de* 
meurèrent secrets. • 

L'émotion croissait cependant en ville* 
elle redoubla av. moment de f arrivée de\ 
Longuet. Le marenani Ce toiles donnait 
toutes les marques de la consternation. H 
se cachait le visage dans son mouchoir, e t 
poussait des plaintes inarticulée*. 

Quelques amis étaient entrés chez lui pou* 
le consoler. Il embrassa ses enfant* et de» 
manda à voir le corps de sa femme. 

On le consolait, on cherchait A reculer 
l'instant de cette épreuve pénible, quand um 
brigadier de police entra. Deux agents Id 
suivaient à distance. 

Il s'approcha de Longuet, et Imi mettant 
la main à l'épaule : 

— Au nom de la loi, je vous arrête, dit-Us 
Veuillez me suivre chez M. le procttreu* 
impérial. 

(A suivre)-

-~ 

Fin de la p r a <ies filatures 
d'AUCHY-lez-HESDIN 

TJNE VICTOIRE OUVRIERE 
Lorsque le « Réveil du Nord », arrivé jefe 

di matin à Auchy. avec le compte rendu dn 
grand mouvement de grève des filatnmai 
eut été tu par les ouvriers et tes patrons, 
tous comprirent que la grève était termina* 
et que la victoire ouvrière était complète. 

En effet les délégués du syndicat reçu* 
par MM Vattine, n'eurent pas de peine m\ 
leur faire comprendre que le droit, la vériefi 
et la justice étaient de leur coté. 

Toutes les revendications ont été aceor» 
dées selon le désir des travailleurs. "Lei 
triomphe syndical est éclatant. 

Aux satisfactions matérielles obtenues. M 
faut joindre encore les satisfactions mora
les. 

Les grévistes avaient signalé aux adminis* 
trateurs de la société anonyme d'Auchy-tez-
Hesdin, l'immixtion néfaste du fils du direo» 
teur. M. Grauss, dans les questions de trsx 
vail où il n'avait qne faire. Les administra* 
teors, en particulier, M. Gustave Wattine« 
ont si bien compris te bien-fondé des obser
vations prolétariennes, qu'ils ont mis tn de
meure M. Jacques Grauss, leur «.irecteur^ 
d'interdire à. son fils l'entrée des atelier», 
de TUsine. 

M. Jacques Grauss a été- dé plus mvitf S 
changer d'attitude et de langage.On lui a lait 
comprendre que les ouvriers n'étaient pont 
destinés à MANGER DU FOIN comme il 
avait été dit par des gens crue M. Gr^naa 
connait bien. 

On lui a fait comprendre aussi qtae sot» 
rôle de directeur n'était pas de menacer feu* 
te une famille de la priver de son gagne» 
pain parce que l'un des membres de cttts 
famille avsit cherefié — c'était son devoir 
et son droit — à procurer, par un travail 
en dehors de l'usine, un peu ptas de blrSj 
être à ses vieux parents. 

Les fileurs veulent espérer qu M. Grausa 
évitera s, iavenir de faire du lète à leaj dé« 
triment. 

Le travail a été repris ce matin, vendrad*. 
à l'heure IiabitueUe de rembauchap». 

Les camarades syndiqués se sont rédnî» 
«1-ans l'après-midi de jeudi, chez leur dévood 
secrétaire, Charles Jourdain, et ont fêté teua 
vWtoire. 

Os savent maintenant que leurs salaire» 
sont garantis par teur union syndicale e*. 

• qu'appartenant ô la grande fédération dm 
I textile de Franee. ils n'ont plus à redouter 
"les exactions du patronat .ni eeOea ptam 

odieuses encore des «ous-ordres du petrow 
nat. Ceux-ci. dans l'organisation sociale se-

• tueîje n'ayant souvent de raison d'être cruel 
l par te mal qrrïls dont autant aux patron» 
,'cpi'aux ouvriers-

DE LA RÉGION 

L'affaire Longuet 
ISuUe) 

Mme Longuet, femme d un marchand 
dv toiles de Cambrai.a été trouvée assas-
unée 'liez elle. Son mari était eti voyage 
la nuit du crime. La justice informe. 

Les magistrats reprirent leurs invesligar 
H M I , à l'intérieur de la maison. On acquit 
ainsi la r rtitude que I assassin était entré 
par nne fenêtre de la cuisine. Il n'y avait 
rien dérangé. Dans les aulreu pièces, éga
lement, aucun meuble n'avait élé fuuillé, ni 
risilc. Ine armoire, ouverte à deux bat
tants et contenant du linge plié bien en or
dre était intacte : dans cette armoire, une 
etittette atfartt sa clef renfermait encore une 
chaîne, une montre en or, HJO francs en 
pièces de cinq francs. Le vol n'a rail donc 
pas elé te mobile du crime. 

Le cadavre de la ciclime gisait sur le 
plancher sons deux matelas et un édredon. \ 
Il était couché sur le côté gauche, les deux 
mains de la mallieureuse femme rappro
chées ù la hauteur dn rasage, comme si, 
dans son agonie, elle avait voulu se garan
tir la tête on la figure. 

L'autopfie, qui eut lieu presque aussitôt 
après la découverte du crimey à 7 heures et 
demie du matin, constata d'abord des ee— 
chumoses et des contusions niix bras et aux 
jambes. Les médecins signalèrent rur la 
tête neuf plaies pénétrant jusqu'à l'os et 
paraissant produites par un. instrument 
contondant tel qu'un marteau ; la poitrine 
ollrnit. les traces d'un engorgement considé
rable à l'intérieur. 

La mort causée par Fasphyxie et non par 
les coups à la tête, dont aucun n'était très 
grava, avait dû survenir quatre au cinq 
heures après le dernier repas de la dame 
Longuet et cinq ou six heures avant la cons
tatation du décès, c'est-à-dire vers le .mi
lieu de la nuit. 

A quelque distance du cadavre, une fla
que de sang assez large se figeait sur le 
plancher ; la porte d'une cuisinière en fonte 
placée dans ta chambre était brisée et sur 
cette porte se voyait l'empreinte d'une main 
ensanglantée. 

Toute la Hlerie, sauf le matelas élastique, 
était tachée de sang ; il en avait même 
jailli sur les rideaux et sur le bois de lit. 
La victime avait été évidemment surprise 
pendant son sommeil ; réveillée par les pre
miers coups, elle avait du repousser son 
assassin ; puis saisie de nouveau et jetée 
sur le poêle, elle était venue tomber à quel
ques pas ae son Ht, où le misérable avait 
étouffé son agonie sous les matelas. 

La main sanglante, empreinte sur la eul-
sinière, n'était pas te seul Indice matériel 
révélateur. Non loin du cadavre, la police 
ramassa un bouton en soi» paraissant pro
venir rf'wn gilet et portant encore un bout 
de fil arraché. Plus loin, om trouva un bout 
de corde neuve, rompu, et tout souillé de 
ittna, et dans un cabinet noir, au premier 
étage, fut découvert l'autre bout de la même . 
corde, s'adaptant cru premier et paraissant I 
avoir été caché. 

A la eare an charbon, on taiHt un mar
teau, qui avait élé fraîchement lacé, mais . 
qui portait malgré ce (auaoe d**. IVU-MS ni- I 

IsiWes de saim. 

Dernière 
Heure 

Les brigades mobiles 
La nouvelle organisation de ta police. =-* B i 

chef de la brigade du Nord. 
Paris, 23 janvier. — L'officiel publiera d*-

main un décret portant organisation de la 
police judiciaire. 

Ce décret institue 12 brigades régionatea 
de police mobile ayant pour mission exclu
sive de seconder l'autorité judiciaire dans 
les recherches et la répression des délits dd 
droit commun. 

La 2e brigade a pour résidence Lille e t 
comme ressort : le Nord, la Somme et la 
Pas-de-Calais. 

Chaque brigade est placée sous les ordre* 
d'un commissaire divisionnaire. Seront ré
partis entre tes douze brigades, selon te* 
besoin* du service, 38 commissaires de ptK 
lice mobile et 120 agents portant le titra 
d'inspecteurs de police mobile. 

En outra, 15 inspecteurs sont attachés au" 
contrôle général des recherches à la diree» 
tion de la sûreté générale. 

M. Sébille, commissaire principal de la 
Sûreté générale est nommé contrttenr gé» 
nêral des services des recherches dans k*t 
départements. 

M. Faivre, commissaire divisionnaire1 M l 
nommé chef de la 2e brigade à Lille • 

Trais îles sous tes flots 
Londres. 32 janvier. — Oa mande Se New» 

York qu'un télégramme de Mexico a o c Oos« 
rral New >, annonce que trois Iles du glvapi 
Guano, près de la côte du Yocntna ont sou« 
damemen: disparu sous les flots, pnjèo* 
btement par suite d'u* bouleversement vett 
caniquc sons-marin, t-' s Iles commuant dn 
riches iriserosnts minéraux. 

Ou ignore si te cataclysme a fait des *fB 
rimes. 

U Van Dyck di Gourtrai retrouva 
Bruges, 23 janvier. — Un télégramme adUe* 

se au parquet de Bruges annonce qne te ta* 
bicau de Van Dyck, vol :• il 7 a quelque cessas 
à 1 éflise de Courtrai- a été retrouvé c* "»^«3^ 
à Ardoye, près de Thtek. 

Nous avons pu avoir les renseignements 
suivants sur tes circonstance» dans lesquel
les sa découverte a en lien. 

Le commandant de gendarmerie de Thielt 
s'était rendu ce matin à Ardoye ; il aperçut 
une roulotte sur la chaussée dé Oourtrai. L* 
charretier ayam paru Touloir s'enfuir, la com
mandant 1 intrrrogva ; l'homme chercha, à fuir 
de nouveau mais en fat empêché' par te cota-
mandant qni, «a fouillant la roulotte, j dé
couvrir le tableau volé à Courtrai. 

Les voleurs réussirent enfin à prendre la fui 
; le commandant, étant seul, appela quel

ques passants, et tClérbona aussitôt à Br*-
ges. 

Le tableau a «°te transporté PTovisoàMBMnn! 
dans une maison voisine. 

La aarouet de. Brun** «et aar le* lie**, •* 
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